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			AVANT-PROPOS


			Il est peu de villes de quelque importance qui ne possèdent aujourd’hui leur histoire particulière. Auch était du petit nombre de celles qui ne l’avaient point. Il nous a paru qu’il y aurait peut-être quelque utilité à combler cette lacune. Cette antique cité a bien des titres historiques à revendiquer, des souvenirs glorieux à rappeler, des épisodes mémorables à préserver de l’oubli.


			Chef-lieu de tribu avant la conquête romaine, cité sous les Césars, capitale de la Gascogne, riche et puissant archevêché, république communale, résidence des comtes de Fezensac et des comtes d’Armagnac, au moyen-âge, siège d’un sénéchal-présidial, généralité dans les derniers siècles, Auch, dans cette longue suite de temps, a eu des destinées singulières et a exercé une légitime influence sur les événements qui agitèrent le midi de la France.


			Après de laborieuses et consciencieuses recherches, auxquelles nous avons consacré plus de dix ans de notre vie, nous sommes parvenu à exhumer les titres historiques de notre cité. Les archives de l’hôtel-de-ville, principalement, celles de l’ancien sénéchal, de la préfecture et des anciennes corporations, les études de notaire, les collections particulières, la bibliothèque publique, celle du séminaire, et, enfin, la bibliothèque nationale sont les mines fécondes que nous avons explorées. C’est dans ces dépôts que nous avons trouvé les matériaux de notre modeste édifice. Puis, nous sont venues en aide les légendes, les traditions, les chroniques, sources qui offrent plus de poésie, de fiction, que de garanties historiques. Aussi avons-nous dû les interroger avec réserve, les consulter avec prudence. Les ruines, les débris des monuments sont encore les témoins muets des événements accomplis. Ces documents, tout imparfaits qu’ils sont, ont éclairé et complété plusieurs faits importants de notre histoire.


			Comme élément fondamental, nous avons pris la municipalité, institution éminemment démocratique, corps dans lequel se personnifièrent toujours l’esprit politique et les mœurs des populations urbaines.


			À côté de cet élément populaire s’est présenté à nous la noble et vaillante race des Armagnacs, fiers et braves chevaliers, la gloire de notre pays, seigneurs souverains, qui se disaient avec orgueil comtes d’Auch, dont l’histoire se rattache intimement à celle de notre ville et y tient une large et honorable place.


			Nous avons mis en relief les institutions, cette partie si importante de l’histoire des villes, surtout au moyen-âge.


			L’histoire se complétant par la description des mœurs, des usages, par celle des lieux, des monuments, par la biographie des hommes célèbres à tous les titres, nous n’avons eu garde de négliger ces matières, qui sont les accessoires indispensables de notre travail.


			Nous avons, autant que possible, encadré dans la narration les textes originaux, et renvoyé aux preuves et pièces justificatives ceux qui n’ont pu y trouver place.


			Notre travail est divisé en trois parties, subdivisées en chapitres et en paragraphes. La première partie, sous le titre d’Essai historique, comprendra tous les événements qui sont du ressort de l’histoire proprement dite ; la deuxième partie, les institutions ; la troisième et dernière partie, les faits d’une importance secondaire.


			Telles sont les matières traitées dans le livre que nous présentons au public, et telle est la division que nous avons adoptée.


			Pour l’intelligence de la plus grande partie des faits que contient notre ouvrage, nous y avons joint des plans qui présentent la ville à trois époques différentes. Le plan n° 1 représente le périmètre de la ville romaine, avec l’indication des lieux où ont été découverts des monuments, et ceux où la tradition en soupçonne d’autres ; le plan n° 2 montre la cité féodale au XIe siècle ; enfin, le plan n° 3, la ville féodale et militaire, la ville aux hautes et triples murailles, aux noirs donjons, aux châteaux forts et aux tours crénelées.


			En écrivant cette histoire, nous ne nous sommes pas exagéré l’importance de notre sujet ; nous avons seulement tâché de ne pas oublier cette maxime d’un philosophe grec : « L’histoire n’a qu’une seule perfection qui lui soit particulière, c’est d’être l’expression de la vérité » (1).


			Nous ne terminerons pas cet avant-propos sans témoigner notre gratitude aux personnes qui ont bien voulu encourager nos travaux et nous éclairer de leurs conseils. Mais nous nous devons de mentionner particulièrement notre savant et respectable ami, M. Sentetz, bibliothécaire de la ville, à l’érudition duquel nous aurons force fois occasion de rendre hommage dans le cours de cet ouvrage. Son affection et sa constante sympathie nous ont aidé à supporter les aridités inséparables d’un travail comme le nôtre.


			PROSPER LAFFORGUE.


			Auch, février 1851.
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					LUCIEN, De quelle manière on doit écrire l’histoire.


				


			


		


	

		

			INTRODUCTION


			L’ancienne Gascogne comprenait le pays situé entre la Garonne, les Pyrénées et l’Océan. Cette province fut connue primitivement sous la dénomination d’Aquitaine ; du temps des Romains, sous celle de Novempopulanie ou troisième Aquitaine ; et quand les Vascons ou Gascons, peuples d’Espagne, s’y établirent au vie siècle, elle reçut le nom de Vasconie, d’où lui vint celui de Gascogne.


			Soumis aux Romains jusqu’au commencement du ve siècle, ce pays fit partie du royaume des Visigoths (419), dont la capitale était Toulouse. Après la chute de cette monarchie (508), il passa sous la domination des rois francs, d’où il se détache pour former une province du royaume d’Aquitaine (631).


			À partir de cette époque, la Gascogne fut gouvernée par des ducs qui relevaient des monarques francs. Ces ducs, d’abord électifs, amovibles, finirent par devenir indépendants et héréditaires au IXe siècle.


			Brice, fille de Béranger, dernier duc de Gascogne, s’étant mariée avec Eudes, comte de Poitiers (1036), porta en dot la Gascogne à celui-ci, qui la réunit au duché d’Aquitaine. En 1137, Eléonore, fille de Guillaume X, dernier duc d’Aquitaine, épousa Louis VII, roi de France ; elle eut pour dot le duché de son père dans lequel se trouvait comprise la Gascogne. Cette princesse, ayant divorcé (1152), convola à de nouveaux liens avec Henri Plantagenêt, roi d’Angleterre, auquel elle apporta sa dot. Dès lors, l’Aquitaine ou Guyenne resta sous la domination de l’Angleterre jusqu’en 1453, où elle rentra dans la mère-patrie, la France.


			Pendant ce long espace de temps, la Gascogne, ainsi que nous aurons occasion de l’exposer dans le cours de notre histoire, fut divisée en plusieurs grands fiefs, possédés par des seigneurs qui, quoique indépendants de fait, relevaient des princes suzerains dont ils suivirent souvent la fortune.


			Avant la révolution de 1789, la Gascogne faisait partie du gouvernement général de la Guyenne ; elle formait la circonscription de la généralité d’Auch. Pour la justice, elle ressortissait des parlements de Toulouse, Bordeaux et Pau. Aujourd’hui, elle forme les départements des Landes, du Gers, des Hautes et des Basses-Pyrénées.


			La ville d’Auch était la capitale de la Gascogne depuis la destruction d’Eauze en 724. Elle était aussi la capitale du Fezensac et de l’Armagnac, pays qui forment la plus grande partie du département du Gers, dont le chef-lieu est Auch.
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			ESSAI HISTORIQUE


			CHAPITRE Ier


			Auch avant les Romains. — Son Histoire jusqu’en 920.


			§ Ier.


			Climberris ; les Ausci ; Invasion romaine ; Introduction du Christianisme ; Invasion des Barbares ; Chute des Romains ; Saint-Orens, évêque d’Auch ; Monarchie des Visigoths ; Ville romaine.


			A la gauche de Ægersius, le Gers (a), sur la colline escarpée où se trouve située la ville d’Auch, s’élevait autrefois Climberris (2), capitale ou chef-lieu du district (3) des Ausci, l’un des peuples qui habitaient l’Aquitaine avant les Romains.


			Les Ausci descendaient des Ibères, race primitive émigrée du Caucase, et qui, après avoir traversé l’Asie et l’Afrique, s’était établie en Espagne, et dans la suite au-delà des Pyrénées. Le nom de notre ville nous indique que la tribu ibère à laquelle elle dut sa fondation était lusitanienne. L’analogie qui existe entre le nom de Climberris et celui de Colimberris (Conimbrigua plus tard Coïmbre), paraît justifier notre assertion. On sait d’ailleurs que cette dénomination d’origine ibérienne n’est pas la seule qui se rencontre dans les Gaules (4).


			Suivant Pomponius Méla, les Ausci étaient le peuple le plus illustre de l’Aquitaine (5). Strabon (6) rapporte qu’ils se distinguaient par leurs bonnes mœurs et passaient, avec les Convennes (7), pour les plus civilisés de cette province ; le sol de leur district, de qualité supérieure, était aussi le mieux cultivé. Ils vivaient en paix, lorsque l’Aquitaine fut envahie par les légions romaines, l’an 56 avant J.-C.


			À l’approche des Romains, un cri d’alarme retentit dans l’Aquitaine ; tous les peuples qui l’habitaient se liguèrent pour les repousser. Après divers combats acharnés et les luttes les plus héroïques, les Aquitains furent vaincus à Oppidum Sotiatum (Sos, Lot-et-Garonne). La nouvelle de cette défaite jeta la consternation dans la province. Cependant, quoique défaits, les Aquitains ne pouvaient se résoudre à courber leur tête sous le joug romain ; niais quelque énergique que fût leur résistance, ils durent céder au nombre et subir la loi du vainqueur. César devenu maître de l’Aquitaine, les Ausci, comme les autres peuples, envoyèrent leur soumission à son lieutenant Publius-Crassus, et lui donnèrent des otages (8).


			Le vainqueur s’attacha à faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler aux populations leur indépendance primitive : limites de province, forme gouvernementale, constitution, tout fut changé. Les villes furent dépouillées de leur ancienne dénomination. La cité des Ausci perdit son nom de Climberris pour prendre celui d’Augusta-Auscorum, qui lui fut donné par Auguste à son retour d’Espagne (9). Cet empereur y envoya une colonie (b), qui s’établit dans la vallée du Gers (10), à l’est de cette rivière et au sud-est de Climberris. Cette position était plus heureuse que l’ancienne, et plus favorable à l’agriculture et à l’industrie. Il entrait, d’ailleurs, dans la politique romaine de faire descendre les populations des hauteurs qu’elles habitaient pour les empêcher d’y prendre une attitude hostile. Les Ausci avaient sans doute donné de l’ombrage au nouveau pouvoir en se révoltant contre les cruautés et les exactions des proconsuls, car les premières années de la domination furent dures pour les indigènes ; l’administration était organisée tout entière au profit du vainqueur (11).


			Peu à peu, les Ausci se mêlèrent aux vétérans qui avaient posé les premières pierres de l’édifice romain. Par un insigne honneur, Augusta fut du petit nombre des villes à qui l’on accorda le droit latin ou la faculté de se gouverner elles-mêmes (12). Plus tard, en l’an 211 de J.-C., par un édit de l’empereur Caracalla, elle fut gratifiée du droit de cité (13). Dès ce moment, Augusta, que nous ne désignerons désormais que par Auch, comme toute la province, se romanisa : la langue, la religion, les lois, le costume, les usages du vainqueur furent adoptés par les vaincus. Tout devint romain, les races se mêlèrent, celle des Ausci s’effaça et disparut (14).


			La ville d’Auch, revêtue des prérogatives dont nous venons de parler, acquit une certaine importance : elle devint le chef-lieu d’une sous-division administrative ou district qui comprenait dans sa juridiction plusieurs villes et bourgades répandues sur une certaine étendue de pays. Il y avait un sénat qui correspondait directement avec le chef de la province (15). Un officier romain, ayant titre de comte, présidait le sénat ; une milice, composée de ses citoyens, formait la force militaire de la ville et était chargée du soin de la défendre. Le titre de cité, dont notre ville jouissait, lui donnait encore droit à certains privilèges, notamment à celui de posséder un forum, un gymnase, un théâtre, des bains publics ou thermes, etc., etc. À ces édifices, il faut ajouter de nombreux temples qui décoraient l’intérieur et l’extérieur de la ville.


			Selon dom Brugèles (16), le christianisme aurait été introduit dans Auch, vers le milieu du IIe siècle, par saint Saturnin, évêque de Toulouse. Le chroniqueur auscitain, de la fidélité duquel il faut se défier (c), se trompe. S’il est vrai que la ville d’Auch doive à l’apôtre de Toulouse l’établissement du christianisme, ce fait n’aurait pu s’opérer que dans les premières années du IIIe siècle, puisque ce saint évêque mourut en l’année 250. En présence des nombreuses contradictions dont l’œuvre de dom Brugèles est entachée, on ne peut assigner une date fixe et certaine à cet événement. Le christianisme, combattu par les empereurs romains qui voyaient dans la nouvelle religion une doctrine à la fois politique et religieuse, ne fut protégé et ne devint religion de l’État que sous Constantin. C’est, en effet, sous cet empereur que Brugèles (17) fixe l’établissement du siège épiscopal. Du rapprochement de ces circonstances, nous pouvons conclure que l’introduction du christianisme à Auch peut se rapporter à la première moitié du IIIe siècle. Le titre de cité dont jouissait notre ville lui valut l’honneur de posséder un évêque. Citérius fut le premier prélat qui occupa le siège (313).


			Mais revenons aux Romains. La domination qui, dans les premiers temps, fut acceptée à contre-cœur par les indigènes eut cependant les plus heureux résultats pour les habitants de l’ancienne Aquitaine. Auch, surtout, acquit une célébrité et une importance considérables. La littérature, les arts y furent cultivés avec succès ; son école, où les belles-lettres étaient enseignées avec éclat, devint célèbre dans la Novempopulanie (18). Parmi les savants professeurs de cette époque (vers 340), se distinguait un enfant d’Auch, Staphilius, professeur de rhétorique, ami d’Ausone (19).


			Le commerce, l’industrie florissaient dans la ville ; ses environs étaient ornés de brillantes et somptueuses villas. Plusieurs routes venaient aboutir à ses murs : entre autres celles de Tolosa (Toulouse), de Civitas-Consora-nurum (Saint-Lizier, Ariège), de Lugdunum-Convenarum (Saint-Bertrand, Haute-Garonne), de Bénéharnum (Castelbon, près Lescar, Basses-Pyrénées), de Elusa (Eauze), de Vicus-Julius (Aire, Landes), de Burdigala (Bordeaux) et de Lactora (Lectoure). Ces voies établissaient des relations faciles entre Auch et tous les points de la province.


			Ce brillant état de choses, cette prospérité continuèrent tant que subsista la puissance romaine, c’est-à-dire jusque vers le commencement du ve siècle. Ce fut là une belle époque pour la Novempopulanie et une période de gloire pour la ville d’Auch.


			Mais cet état prospère disparut quand arrivèrent les invasions des peuples du nord, Vandales, Suèves, et Alains qui, n’ayant pu franchir les Pyrénées, se rejetèrent dans la plaine (20) (406). Là, faisant cause commune avec ceux que l’administration romaine avait ruinés, avec les esclaves que les doctrines évangéliques avaient initiés aux droits de l’humanité, ils tombèrent d’un commun accord sur les oppresseurs de ces derniers. Mais il paraîtrait d’après une légende rapportée par dom Brugèles (21) que notre ville aurait été préservée de la fureur des Barbares par l’intercession du prélat qui occupait le siège épiscopal, Saint-Orens (d) (407).


			À peine délivrée de ces Barbares, la Novempopulanie fut de nouveau ravagée par les Goths (412). C’est après ces invasions successives que tomba la puissance romaine, et avec elle la civilisation et les institutions que nos contrées devaient à ce peuple conquérant, auquel succéda la monarchie des Visigoths dont la puissance s’étendit sur la Novempopulanie (22) (419).


			Saint Orens fut un des prélats les plus illustres qui aient honoré le siège d’Auch. Sa réputation de sainteté et d’homme de science le firent choisir pour médiateur entre le patrice Aétius et Théodoric, roi des Visigoths, après la victoire que ce dernier remporta sous les murs de Toulouse (439). Saint Orens posa les conventions de paix que les deux chefs signèrent sur le champ de bataille. La fermeté et l’habileté que déploya notre évêque dans cette mission sauvèrent d’une perte imminente la couronne de Théodoric. Une des conventions de cette paix fit passer la Novempopulanie tout entière sous l’autorité de Théodoric. Cette dernière clause répondait aux désirs des indigènes, car les Visigoths surent se concilier l’amour des populations en supprimant les charges énormes qui pesaient sur les classes inférieures, tout en respectant les institutions et les lois romaines dans ce qu’elles avaient de libéral (23).


			Durant son épiscopat, saint Orens s’occupa avec ardeur à instruire les populations de son diocèse plongées presque toutes dans l’idolâtrie. Il fit abattre ou convertir en églises chrétiennes les temples qui décoraient encore la ville et ses environs (24). Mais Orens ne fut pas qu’un saint prélat, qu’un diplomate et qu’un savant, il fut aussi un grand poète (e). Ses œuvres poétiques contiennent des beautés fort remarquables. Son poème sur les malheurs de la Gaule trouve sa place ici. C’est un tableau lugubre et vrai des calamités qui affligèrent cette province pendant l’invasion des Barbares, et que les historiens modernes ont négligé de produire.


			« Voyez avec quelle rapidité, dit-il, la mort a jusqu’ici moissonné les hommes ; voyez combien la fureur de la guerre a fait périr de peuples. Les sombres retraites des bois les plus épais, les sommets des montagnes les plus inaccessibles, les gouffres des fleuves les plus rapides, les forteresses les mieux défendues par leur position, les villes ceintes de forts remparts, les antres au fond des rochers n’ont pu les soustraire à la fureur des Barbares. Grand nombre devinrent la victime de leur dissimulation, de leur parjure et de la trahison de leurs concitoyens ; plusieurs périrent au milieu des embûches qu’on leur avait dressées, d’autres succombèrent sous les coups de la vindicte publique, et la faim acheva ce qu’avait épargné le fer. La femme et son mari, la fille avec sa mère succombaient en même temps. Le maître tombait dans la servitude avec ses propres esclaves. Il y en eut qui devinrent la proie des chiens, et d’autres furent consumés dans leurs maisons incendiées.


			Les villes, les bourgs, les villages, les campagnes, les carrefours, toutes les routes n’offraient de tout côté que le spectacle le plus affreux. On ne rencontrait partout que dévastations et incendies, que douleur, deuil et mort. Toutes les Gaules embrasées du feu de la guerre n’étaient plus qu’un bûcher.


			Pourquoi raconterai-je ici les funérailles du monde prêt à périr ; vous voyez que tout suit le chemin déjà frayé. Pourquoi parlerai-je de tant d’hommes qui subissent dans l’univers la loi de la mort, lorsque tu vois toi-même, ô mortel, approcher à grands pas les derniers moments de ton heure dernière.


			Je passe sous silence combien il en périt par le glaive, combien succombent sous des ruines, combien il en meurt par le fer, par l’eau et par le poison, combien sont enlevés par la guerre, par la faim et par les maladies » (25).


			Saint Orens mourut dans un âge avancé, l’an 450. Sa mémoire est honorée à Auch le 1er mai. L’église de Saint-Jean, dont il était le fondateur, lui fut dédiée plus tard. On conserve comme une précieuse relique un cor d’ivoire avec lequel suivant la tradition, il appelait les fidèles aux offices divins (26).


			À la mort de ce prélat, le siège d’Auch demeura vacant par ordre du roi Euric. Ce prince, arien fanatique, défendit qu’on substituât de nouveaux prélats à ceux qui mouraient. Les églises privées de pasteurs restèrent fermées et tombèrent en ruines. Mais le successeur d’Euric, Alaric II, monarque qui se distingua par sa tolérance religieuse, fit oublier les persécutions de son père, et l’évêché d’Auch fut relevé et occupé par Nicétius (484).


			VILLE ROMAINE.


			On comprendra que dans cette question nous ne puissions procéder que par induction, par conjectures, par comparaison. L’époque où existait la cité romaine est si éloignée de nous ! Les lieux où elle se trouvait située ont subi tant de vicissitudes et de transformations ! Il n’existe aucun document qui en traite d’une manière quelconque. Ce n’est donc que par des données générales, par les débris de monuments, les pièces de monnaie, les ustensiles découverts depuis des siècles, et que l’on découvre tous les jours, que nous pourrons rétablir très imparfaitement, sans doute, l’ancienne Augusta (f).


			La ville occupait, à l’est du Gers, cet espace de terrain qui s’étend du nord au midi, de l’hôpital au Basté, sur une longueur moyenne de 800 mètres ; et de la rive du Gers, appelée à la Tarissane, au hameau du Cougeron, sur une largeur moyenne de 350 mètres. Ainsi, l’on voit que son périmètre était une figure oblongue, figure, du reste, qu’offraient généralement les villes romaines qui, toutes, étaient construites sur le plan de la métropole (27).


			Le cimetière était situé au nord-est de la cité, au lieu qu’on désigne encore en patois par le nom d’eou Camp d’ou Trépadé, le champ du trépas. Les découvertes qu’on y a faites d’ossements humains, de tombeaux, de pierres tumulaires, et enfin d’urnes sépulcrales, justifient pleinement cette dénomination.


			La cité était ceinte de murailles flanquées, de distance en distance, de tours rondes. Les murailles étaient entourées d’un large fossé alimenté par le ruisseau le Lastran.


			Si nous en jugeons par les découvertes qui ont été faites, Augusta devait être une ville somptueuse. Nous avons dit qu’elle possédait dans ses murs un forum, un gymnase, un théâtre, des bains publics ou thermes, un cirque, etc., etc., et que des temples décoraient l’intérieur et l’extérieur de la ville. On a découvert des restes et l’emplacement de plusieurs de ces brillants édifices. Ainsi, d’après les règles générales, invariables, constatées par les savants (28), le gymnase se trouvait situé près du temple d’Hercule. Ce temple a été découvert dans le jardin qui dépend de la maison n° 25 bis, rue Augusta. Le temple de Bacchus, autour duquel s’élevaient le théâtre, le cirque, l’amphithéâtre, était sur l’emplacement qu’occupent aujourd’hui les bâtiments de l’hôpital. On a découvert aussi d’autres temples élevés aux dieux d’un ordre inférieur, tels qu’un temple consacré à Priape dans le jardin de la maison n° 23, même rue ; un autre, sans indication, dans le jardin de la maison 33, idem (29). Un reste de thermes, parfaitement conservé, se voit près de la maison n° 36, même rue. Un aqueduc souterrain, de hauteur d’homme, très bien conservé encore, prenant sa naissance au Gers, au-dessus de l’endroit qu’on appelle le Jalis, traversait la ville du sud au nord. Cet aqueduc amenait en abondance l’eau dans des réservoirs d’où elle était distribuée dans toute la ville ; l’excédant alimentait aussi les fossés. Hors des murs, près et à l’ouest du moulin de Saint-Martin, sur la voie qui conduisait d’Augusta à Beneharnum (Castelbon, Basses-Pyrénées), on voyait un temple dont on ignore la dédicace. Sur la voie d’Augusta à Eluza (Eauze) était un autre temple dont, naguère (30), on a découvert la mosaïque qui décorait la cella (31). Un temple de Diane, à l’ancienne église Saint-Orens, sur la voie qui conduisait à Burdigala (Bordeaux). Dans un rayon plus étendu, sur les collines et les monticules qui environnaient la cité, on voyait, au sud-est, le temple de Vénus au-dessous du lieu appelé le Coujet. Au nord-est, sur le mont Nerveva (Saint-Cricq), le temple d’Apollon. Au milieu de ces monuments divers, on remarquait des cippes, des autels et des villas. Nous pouvons mentionner comme ayant été des villas, à cette époque : Un lieu à l’est de la Hourre, le domaine du Pastissé, dans la commune de Preignan, et le lieu appelé la Cioutat dans celle de Roquelaure.


			Tel était l’aspect qu’offrait Augusta-Auscorum, lorsque les Barbares envahirent la province, au commencement du Ve siècle (32).


			§ 2.


			Fin de la monarchie des Visigoths ; Clovis, roi franc ; Origine des richesses de la cathédrale ; Eglise de Saint-Martin ; Mort de Clovis ; Childéric ; les Vascons ou Gascons.


			Après quatre-vingt-huit ans d’existence, la monarchie des Visigoths succomba sous celle des Francs. La bataille de Vouglé, près de Poitiers, où le roi Alaric II fut défait et tué de la main du roi Clovis, décida du sort de notre province (508), qui passa, avec les deux Aquitaines, sous la domination du vainqueur d’Alaric.


			Clovis dut sa conquête moins à ses armes qu’à l’influence et à l’habile intervention du clergé (33) ; aussi le combla-t-il de bienfaits. Il donna à la cathédrale d’Auch le territoire de Vic-Fezensac, toutes les dépendances du domaine royal visigothique, situées dans le diocèse d’Auch, et plusieurs droits établis à perpétuité sur les propriétés des vaincus. C’est à ces dons considérables que cette église dut sa richesse et sa grandeur. Suivant d’anciens cartulaires, le roi franc aurait séjourné à Auch lorsqu’il traversa la province en conquérant ; il aurait eu l’intention d’y transférer le siège métropolitain qui était à Eauze. Il aurait fait bâtir, hors des murs et à l’ouest de la cité romaine, la basilique de Saint-Martin, près de laquelle fut construit un monastère, où les évêques résidèrent longtemps avec leur clergé. Enfin, il aurait fait don à la vierge de sa tunique de guerre, d’une aiguière d’or, et il déposa lui-même sur l’autel (34) cent pièces d’or destinées à des couronnes. Ces générosités auraient eu lieu sous l’épiscopat de Perpétue.


			On sait combien sont suspects les cartulaires sur lesquels s’appuient les historiens que nous avons cités. Ces documents, écrits aux xiie et xiiie siècles, époques fort éloignées de celle de Clovis, exagèrent considérablement les bienfaits du roi franc. Il se pourrait toutefois que ce prince ait été le bienfaiteur de notre cathédrale ; mais nous avons plusieurs raisons pour croire qu’il n’est jamais venu à Auch (35).


			Nicétius, évêque, se rendit au concile d’Orléans convoqué par Clovis. Notre prélat, avec Léontius, évêque métropolitain d’Eauze, et Sextilius, évêque de Bazas, reconnut l’autorité politique de ce monarque (511).


			La mort frappa Clovis la même année. Ses quatre fils se partagèrent son royaume. Mais des luttes incessantes s’élevèrent entre eux et se continuèrent entre leurs successeurs. La monarchie franque fut une ère de malheurs et de calamités pour la province.


			« Depuis la fondation de la monarchie franque, dit Loubens (36), on ne rencontre que confusion, anarchie dans le pouvoir, partages faits sans intelligence, guerres sans résultats ; il est difficile d’assigner au milieu de ces désordres la position politique de la Novempopulanie ».


			Durant cette époque malheureuse, les annales de la ville d’Auch sont nulles ou à peu près. Cependant, nous voyons un agent des rois francs, nommé Childéric, Saxon d’origine et gouverneur des places de la Novempopulanie, venir finir ses jours dans notre ville. Les actes d’iniquité dont il se rendit coupable pendant son administration obligèrent le roi Childebert à lui retirer, en 587, le commandement dont il était investi et à le faire traduire en justice. Il fut condamné à mort. Childéric, sous le poids de ses crimes et de la condamnation qui l’avait frappé, se réfugia dans Auch, patrie de sa femme, où étaient situés ses domaines. Il y termina misérablement sa vie ; on le trouva mort dans son lit, étouffé par le vin (37).


			Mais l’événement le plus saillant de ces époques fut l’entrée des Vascons ou Gascons, peuple d’Espagne, et, comme les Aquitains, d’origine ibérienne, qui peu à peu se mêlèrent aux populations, et finirent par donner leur nom à la Novempopulanie dès lors connue sous la dénomination de Vasconie ou Gascogne (38) (587).


			§ 3.


			Révoltes des Gascons contre l’autorité des Francs ; Dévastation de la province par l’armée de Dagobert ; Soumission des Gascons ; Invasion des Arabes ou Sarrasins ; Destruction de la ville d’Auch ; Nouvelle invasion des Sarrasins.


			Au viie siècle, les révoltes et les conjurations des Gascons qui, à tout prix, voulaient secouer le joug franc devinrent inquiétantes. La lutte, qui jusqu’alors avait été partielle, devint générale. Vainement Clotaire II voulut-il comprimer cet élan patriotique et ramener les Gascons sous son autorité. Il fut obligé de renoncer à son projet (626).


			L’aversion des indigènes pour leurs oppresseurs augmentait toujours ; elle devint surtout menaçante après la mort du roi Charibert et celle de son jeune fils Childéric. À la mort de ces princes, le royaume d’Aquitaine fut supprimé par Dagobert, roi mérovingien. Ces changements provoquèrent un soulèvement général contre Dagobert (631). Presque aussitôt, il porta la guerre dans l’Aquitaine et la Gascogne : une armée considérable, commandée par Chadouin, envahit l’Aquitaine. Cette province conquise, Chadouin entra en Gascogne où le duc Amandus, chef de l’armée gasconne, s’était retranché. Par une combinaison habile, celui-ci attira son adversaire dans les gorges des Pyrénées. Là se livrèrent divers combats à l’avantage des Gascons. Mais, tandis qu’ils étaient victorieux dans les montagnes, les habitants de la plaine étaient traités en peuple conquis, et avaient à souffrir toutes les horreurs de la guerre. « Plusieurs d’entr’eux étaient amenés en captivité pour être vendus loin de leur patrie, d’autres égorgés ; les villes étaient pillées, les récoltes détruites, les bâtiments livrés aux flammes. La faulx de la destruction frappait le pays de toutes parts et menaçait d’en faire un vaste désert (636) » (39). Inférieurs en nombre et certains d’une défaite complète, les Gascons durent se soumettre à Dagobert.


			Rien ne nous apprend quel fut le sort de la ville d’Auch durant ce temps malheureux ; nul doute qu’elle dut subir la loi commune. Ce ne fut que vers 673 que la province fut délivrée de ses oppresseurs et que les Gascons purent s’occuper à réparer les désastres considérables causés par l’armée de Dagobert (40).


			Bientôt après, la Gascogne eut encore à souffrir des horreurs de la guerre. Les Arabes ou Sarrasins, saisissant le moment où le duc Eudes était aux prises avec Charles-Martel, et la Gascogne livrée à ses seules forces envahirent cette province (732). Abdérame, leur chef mahométan fanatique, s’attacha à détruire et piller tout ce qui se trouvait sur son passage. Les villes principales de la Gascogne furent brûlées ou rasées. S’il est vrai qu’Auch n’ait pas été détruit par les soldats de Dagobert ; il est certain qu’il fut complètement ruiné par les troupes sarrasines ; elles ne laissèrent qu’un faubourg de l’ancienne cité des Ausci, appelée encore alors Ville-Claire (41). Les ravages des Arabes ne se bornèrent pas à la cité ; ils s’étendirent à tout le district qui était le mieux habité de la province, car les environs de la ville, on se le rappelle, étaient ornés de nombreuses villas (42).


			Auch, soixante ans plus tard, fut de nouveau dévasté par les Arabes. C’était l’époque où le duc Adalric venait d’être condamné à un exil perpétuel par la diète de Worms. Les Gascons, qui aimaient ce prince, se révoltèrent et chassèrent les ducs et comtes francs établis à la place d’Adalric par Charlemagne. Guillaume le Pieux, comte de Toulouse, fut chargé de soumettre les Gascons. Il y parvint (43).


			En même temps eut lieu la grande invasion des Arabes d’Espagne, que le calife Hescham envoyait conquérir l’ancienne Gaule. Deux fortes armées musulmanes franchirent les Pyrénées. La première, commandée par Abdalla-ben- Abd-el-Melick, ravagea la Septimanie ; la seconde, sous la conduite d’Abd-el-Wahid-ben-Mougeith, s’avança dans le pays des Gascons et soumit Auch, peut-être aussi Bordeaux, suivant Roderic de Tolède (44). Ce général « ravagea la terre d’Afrandy (la Gaule), d’où les peuples fuyaient villes et villages pour se cacher dans les cavernes des bêtes fauves (792) » (45). La ville d’Auch, qui se rétablissait à peine, fut prise et rançonnée par les Arabes.


			§ 4.


			Invasion des Normands ; État de la Gascogne après leurs ravages ; Auch, métropole et capitale de la Gascogne.


			Auch commençait à se relever de ses ruines successives lorsque la Gascogne fut dévastée par les Normands (844). Profitant des discordes qui existaient entre les successeurs de Louis le Débonnaire, ils envahirent la province, saccagèrent et détruisirent tout. Leur fureur se dirigeait particulièrement contre le clergé. C’est ainsi qu’ils mirent à feu et à sang toutes les villes, les monastères, les églises qu’ils trouvèrent sur leur route. Le bruit de leurs ravages s’étant propagé, les populations fuyaient à leur approche. La consternation était générale ; tous les fléaux que la guerre traîne après elle ravagèrent la Gascogne ; le découragement s’était emparé de toutes les âmes. Cependant, le duc Totilius ou Totilon chercha à relever le courage des Gascons ; il réunit quelques forces afin d’arrêter ces nouveaux Vandales. Mais ce fut en vain que les Gascons s’efforcèrent à lutter avec les Barbares ; ils furent toujours défaits, et les Normands continuèrent leurs destructions.


			L’histoire ne rapporte pas qu’Auch ait été dévasté par ces hordes terribles, ce qui nous porte à croire qu’il n’avait pas repris une grande importance depuis que les Arabes l’avaient saccagé.


			« Il ne s’était pas écoulé un siècle entre l’invasion des Sarrasins et celle des Normands, les Gascons n’avaient pas eu le temps de réparer les désastres causés par les uns que les autres étaient venus y mettre le comble. Pas une ville de la province n’échappa à cet effroyable vandalisme ; pendant longtemps on vit de grands arbres croître au-dessus des murs qui n’avaient pas été entièrement abattus. Il fallut bien des années pour relever les cités, et quelques-unes même sont demeurées ensevelies sous leurs ruines. La campagne sans culture ne put reprendre que lentement son aspect ordinaire et à mesure que des bras s’offraient pour travailler les champs abandonnés. Cet état de misère dura jusque vers 872, trente ans après la catastrophe. Alors, la population rentra dans ses foyers et, en majeure partie renouvelée, reprit sa vie politique » (46).


			Tel est le tableau que présentait la Gascogne après la fuite des Normands.


			Pendant ces calamités, le siège épiscopal était occupé par Taurin II. Il résidait avec son clergé au monastère de Saint-Martin, au milieu des ruines encore fumantes de la cité romaine. Suivant dom Brugèles (47), Taurin, aidé par le duc Totilon, aurait commencé la construction de l’église métropolitaine de Sainte-Marie sur l’emplacement où saint Taurin avait fait construire, suivant le même auteur, une chapelle au deuxième siècle (48). Il plaça dans le nouveau temple l’autel de Notre-Dame qui avait été transporté d’Eauze à Auch par saint Taurin. Il fut assisté dans cette cérémonie par les évêques de Toulouse, Agen, Bazas, Dax, Lescar, Oleron, Bayonne, Tarbes et Comminges, et par d’autres prélats. L’évêque d’Auch était considéré comme métropolitain de la province depuis la destruction d’Eauze, en 724. On s’occupait déjà de l’érection de l’évêché en archevêché. Il est certain néanmoins que Taurin ne fut pas revêtu du titre d’archevêque ; mais ce fait s’accomplit sous l’épiscopat de son successeur.


			Depuis la destruction d’Eauze, la Gascogne, en effet, était sans prélat métropolitain, et l’archevêque de Bordeaux en remplissait les fonctions ; mais ce dernier ayant été obligé de fuir avec son clergé, lorsque cette ville tomba au pouvoir des Normands, la Gascogne se trouva de nouveau sans chef ecclésiastique. Pour combler ce vide, le pape Jean VIII rétablit le siège métropolitain de la province. Eauze détruit, Auch était sans contredit la ville la plus considérable et la plus célèbre de Gascogne. Ces avantages réels lui méritèrent les titres de cité métropolitaine et de capitale de la province de Gascogne.


			Alors son évêché fut érigé en archevêché. Ayrard fut le premier prélat qui prit le titre d’archevêque (879).


			Néanmoins, les ducs de Gascogne ne firent pas leur résidence dans leur nouvelle capitale ; ils habitaient le plus souvent Bordeaux (49). Mais la ville d’Auch, revêtue de ces deux titres, recouvra une partie de la prépondérance politique dont elle jouissait sous la domination romaine.
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					Des mots celtiques Berris ville, Clim célèbre. Cette dénomination, la première et la véritable, ne fut pas la seule par laquelle on désigna notre ville : elle fut appelée aussi Beth-clair, mots qui ont la même signification que les premiers ; beth habitation, et clair célèbre, d’où la prononciation méridionale a fait Bet-clar, nom que porte encore une des places, et qui vient attester l’antiquité de notre cité. A ces dénominations primitives furent substituées de nouvelles, car nous voyons notre ville désignée Augusta par Ptolémée ; Civitas-Auscius dans l’itinéraire de Bordeaux à Jérusalem ; Civitas Ausciorum dans la notice des Gaules ; Auscientis-Urbs dans Grégoire de Tours, et enfin Auch, qu’on a écrit longtemps Aux, et Ausch.


				


				

					Les limites du territoire du district des Ausci n’ont jamais été connues. Suivant d’Anville, les diocèses représentaient l’étendue des anciennes cités. En adoptant l’opinion de ce savant géographe, le territoire de Ausci aurait compris le diocèse d’Auch tel qu’il était avant sa réunion à celui d’Eauze en 724. Nous ignorons quelle était l’étendue de l’un et de l’autre.


				


				

					Elliberris (Eauze, Gers, Elne, Pyrénées-Orientales), Caucoliberris (Collioures, même département).


				


				

					Ausci, Aquitanorum clarissimi sunt, dit cet auteur. De situ orbis, lib. III, cap. 2.


				


				

					Liv. IV, chap. 2.


				


				

					Peuple de Saint-Bertrand (Haute-Garonne).


				


				

					Histoire de l’ancienne province de Gascogne, Bigorre et Béarn, etc., par M. LOUBENS, in-8°. Paris, chez Aimé André, libraire-éditeur, 1839, p. 19-29.


				


				

					Idem, p. 29.


				


				

					Les Ausci, malgré le déplacement de leur ville, ne purent se résoudre à abandonner la qualification de célèbre que possédait leur primitive cité. Ils ne désignèrent celle que venaient de fonder les Romains que par le nom de Vallis-Clara, vallée célèbre. Voy. Chronique ecclésiastique du diocèse d’Auch, etc., par dom Louis Clément DE BRUGELES, P. R. camérier et doyen du chapitre abbatial de Simorre ; in-4°, à Toulouse, chez Jean-François Robert, rue Peyrolières, MDCCXLVI, p. 3.


				


				

					Histoire des Gaulois, par AMÉDÉE THIERRY, t. 3, partie 3e, ch. 1er, p. 270 et suiv.


				


				

					STRABON, liv. IV, ch. 2.


				


				

					Les droits que comportait le droit de cité se divisaient en deux classes : 1° ceux qui ne pouvaient être exercés qu’en commun et collectivement, comme l’élection des magistrats, le vote des contributions locales, soit directement, soit par des mandataires élus par l’assemblée de la cité ; 2° ceux qui s’exerçaient individuellement et dans l’intérêt privé de chaque citoyen ou de chaque famille.


				


				

					« On voit dans le recueil de Pellerin une médaille de bronze sur laquelle est gravée une tête imberbe à gauche avec le mot Ocii. Au revers est une bête fauve à poil hérissé, avec le nom Cramit, qui devait être celui d’un chef des Ausciens. Une autre d’argent, découverte en Languedoc, aux environs d’Alais, et publiée par M. de Lagoy, porte une tête imberbe à gauche, au revers le mot AVSC. Le type de la monnaie des Ausciens présente une si grande analogie avec celle de Marseille que l’auteur qu’on vient de citer suppose que le peuple d’Auch l’avait imitée pour la mieux accréditer dans le midi des Gaules, où l’argent des Marseillais est en grande faveur ». — LOUBENS, loc. cit., p. 65.


				


				

					La Novempopulanie était une province non consulaire. Le président ou chef de la province résidait à Eauze, métropole.


				


				

					Chr. ecclés. d’Auch, loc. cit., p. 14.


				


				

					Chr. ecclés. d’Auch, p. 53.


				


				

					LOUBENS, Hist. de Gascogne, loc. cit., p. 67.


				


				

					Voy. 3e partie : Biographie.


				


				

					Histoire de la Gaule méridionale sous la domination des conquérants germains, par M. FAURIEL ; 4 vol. in-8°. Paris, chez Paulin, libraire-éditeur ; 1836, t. 1, p. 48 et suivantes.


				


				

					Chr. ecclés. d’Auch, p. 56.


				


				

					Hist. de Béarn, par Me Pierre DE MARCA. À Paris, chez la veuve de Jean Carnusat, MDCXL, in-folio, liv. I, ch. 13, p. 56.


				


				

					LOUBENS, Hist. de Gascogne, p. 50 ; — Chr. ecclés. d’Auch, p. 58.


				


				

					Chr. ecclés. d’Auch, p. 54.


				


				

					Voy. Preuves, note (e).


				


				

					Voy. 3e partie : Édifices, église de Saint-Orens.


				


				

					Voy. le plan no I.


				


				

					Louis BATISSIER, hist. de l’art monumental, publié dans l’Art. en province, deuxième année ; — CHAMPOLLION-FIGEAC, Encyclopédie portative. Archéologie ; — De CAUMONT, Cours d’antiquités monumentales, 1re partie.


				


				

					Nous ne sachions pas qu’on ait découvert des temples de Mars, de Vénus et de Vulcain, qui se trouvaient toujours près des portes des villes.
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					Voy. 3e partie : Archéologie.


				


				

					Voy. le plan n° 1, et 3e partie : Archéologie.


				


				

					FAURIEL, loc. cit., t. 2, ch. 13, p. 72 et suiv. ; — LOUBENS, id., p. 56.


				


				

					Hist. sacrée d’Aquitaine, par le R. P. Jean BAIOLE, de la compagnie de Jésus. À Caors, par Jean d’Alvy. MDCXLIV ; in-4°, p. 332 ; — Chr. ecclés. d’Auch, p. 63 ; — Preuves, p. 7.


				


				

					Voy. FAURIEL, loc. cit., t. 2, p. 72 et suiv. ; — GUIZOT, Essais sur l’Histoire de France, 5e édit., in-18 ; Paris, Charpentier, éditeur, 1842, p. 46-50.


				


				

					Hist. de Gascogne, p. 110.


				


				

					LOUBENS, p. 109.


				


				

					. Idem, p. 110 et suiv.


				


				

					LOUBENS, p. 123.


				


				

					Idem, p. 125.


				


				

					L’ancienne cité des Ausci sur la colline à l’ouest du Gers subsistait, quoique inhabitée, et était désignée toujours par la dénomination de Ville-Claire (Climberris), pour la distinguer de la cité romaine qu’on appelait vulgairement Vallée-Claire (Vallis-clara). Le faubourg épargné par les Arabes devait être, nous le pensons au moins, cette partie de la ville appelée par corruption quartier de la Maure, ainsi désigné sans doute des Maures que les populations ont longtemps confondus avec les Arabes, et en souvenir de leurs ravages dans Auch. — Voy. Chr. ecclés. d’Auch, p. 67.


				


				

					LOUBENS, p. 132.


				


				

					FAURIEL, loc. cit., t. 3, p.367 et suiv. ; — LOUBENS, p. 163 et suiv.


				


				

					« Et Galliam Gothicam cujus métropolis Narbonna, et Vasconias quarum métropolis Auxis et Burdigala, suae potentiae subjugavit ». — Chr., ch. 12.


				


				

					CONDE, Historia de la dominacion de los Arabes, t. 1.


				


				

					Loubens, Histoire de Gascogne, p. 209.


				


				

					Chr. ecclés., p. 69.


				


				

					Id., p. 34 ; — 3e partie : Édifices, Eglise Ste-Marie.


				


				

					Depuis et avant la chute d’Eauze, les villes de Bordeaux, Bazas, Aire, Saint-Sever, prétendirent au titre de capitale de la Gascogne. Leurs prétentions ne furent jamais justifiées, et Auch a toujours joui de cette prérogative depuis 724. — Voy. le Dictionnaire des Gaules par d’Expilly, au mot Gascogne.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II


			Suite de l’Histoire d’Auch. — Féodalité. — (920-1473.)


			La féodalité amena de grands changements dans la Gascogne. Le duc Garcie-Sanche (50) partagea son duché (920) entre ses trois fils, dont l’un, Guillaume-Garcie, eut pour sa part le pays de Fezensac, dans lequel se trouvait la ville d’Auch qui devint aussi la capitale de ce fief. Le possesseur prit le titre de comte.


			§ Ier.


			Auch, ville féodale ; Château ; Aspect de la cité.


			Métropole, capitale de la province et du Fezensac en particulier, Auch devint une ville féodale. Bien que l’archevêque fût le seigneur exclusif de la cité, les comtes de Fezensac en firent le centre de leur fief et leur résidence principale.


			Le comte, mettant en pratique les lois de l’époque et les usages des seigneurs féodaux, établit sa demeure sur la colline où était autrefois Climberris, situation élevée et qui présentait tous les avantages désirables (51). Là, non loin de l’église Sainte-Marie, il fit construire son château. Autour de ces deux édifices se groupèrent quelques maisons, car le petit nombre d’hommes qui habitaient sur les débris de la cité romaine abandonnèrent leurs demeures pour venir se placer sous la protection du nouveau seigneur. Bientôt un mur d’enceinte s’éleva autour de la nouvelle cité pour défendre ses habitants et rendre plus forte la demeure du comte.


			Le château, assis sur un monticule ou motte, occupait le terrain où se trouvent aujourd’hui la place dite des Carmélites, les maisons qui forment cette place, les maisons et les jardins compris entre la place des Carmélites et la place de l’Hôtel-de-Ville.


			Ce manoir, qu’on appelait aussi palais, se composait d’un donjon, de grands bâtiments d’habitation flanqués de cinq tours, avec vastes cours et jardins entourés d’un double mur d’enceinte flanqué aussi de tours. On pénétrait dans le château par un pont-levis qui était pratiqué du côté de l’est. Aux restes que nous avons découverts, nous avons pu reconnaître que son architecture appartenait au style roman primaire ; sa construction remonterait, par conséquent, au xie siècle (52).


			La cité présentait un périmètre à peu près elliptique, qui s’étendait sur une longueur de trois cents mètres du nord au sud, et sur une largeur de deux cents. Cet espace comprenait cette partie de la ville actuelle connue autrefois sous le nom de cœur de ville. Le mur d’enceinte était percé de cinq portes : celle du Pouy au nord ; celle d’Envignes au sud ; celles de Betclar et du Cloître à l’est, et la Porte-Neuve, près du château, à l’ouest. De ces cinq portes, une seule subsiste encore, celle du Cloître ou d’Arton. Les larges fossés qui entouraient l’enceinte murale sont aujourd’hui presque tous convertis en terrasses.


			Au-dessus des murs de ville planaient le donjon, les tours du château et la vieille basilique de Sainte-Marie, cet antique et vénérable monument autour duquel s’agglomérait une chétive population. Ces deux édifices constituaient la cité féodale au xIe siècle (53).


			§ 2.


			Importance du diocèse d’Auch ; Prépondérance des Archevêques.


			Par suite de la réunion du diocèse d’Eauze à celui d’Auch, ce dernier était devenu le plus considérable de la province. Il renfermait dans sa juridiction spirituelle les pays de Fezensac, d’Armagnac, d’Astarac, de Pardiac, de Gaure, d’Eauzan et Gabardan, etc., etc. L’influence ecclésiastique était telle à ces époques que les possesseurs de ces fiefs s’évertuaient à rivaliser de générosité en faveur de l’église métropolitaine. Nous voyons les comtes de Fezensac, d’Armagnac, d’Astarac, donner à la cathédrale d’Auch des terres considérables et faire des libéralités plus ou moins importantes. Les autres seigneurs du diocèse ne le cédèrent en rien à ceux-ci. Ces donations souvent répétées augmentèrent considérablement les revenus de l’archevêché qui devint un des plus riches bénéfices de France.


			Les archevêques, dont le crédit et l’influence allèrent toujours croissant, furent appelés à jouer un rôle important en Gascogne. Nous les verrons intervenir dans les différends qui s’élèvent entre les seigneurs, frapper ces derniers d’excommunication, revendiquer les propriétés qu’ils croient appartenir à leur église, et employer les moyens les plus énergiques contre les détenteurs récalcitrants ; nous les verrons, enfin, convoquer des conciles, assembler des synodes, publier la paix et la trêve de Dieu, etc., etc. Nous pouvons dire, sans crainte d’exagération, qu’à ces époques les archevêques d’Auch étaient pour les seigneurs de la province ce que furent les papes pour les monarques de l’Europe.


			§ 3.


			Division du comté de Fezensac ; Pays de Fezensac et d’Armagnac.


			Le comte Guillaume-Garcie, imitant son père, partagea son comté entre ses trois fils, Othon, Bernard, et Frédélon (960). Othon eut le Fezensac, Bernard l’Armagnac et Frédélon le pays de Gaure. Après ce partage, le comté de Fezensac fut réduit au tiers et n’eut plus qu’une médiocre importance. Il ne comprenait que le pays connu postérieurement sous le nom d’Armagnac blanc ou haut ; et l’Armagnac, qui fut l’apanage de Bernard, comprenait le pays appelé Armagnac noir ou bas, dont Nogaro était la capitale.


			Indépendamment de son fief d’Armagnac, Bernard conserva quelques droits dans Auch, puisque dans certains documents il est appelé comte d’Auch, « à cause, dit Brugèles, de sa résidence habituelle dans cette ville » (54).


			Bernard habitait le château de la Treille, qu’il fit construire près de l’abbaye de Saint-Orens dont il fut le bienfaiteur. Ce château qui se trouvait, comme ce monastère, situé hors les murs de la cité fut la résidence de Bernard et de ses descendants jusqu’en 1140 (55).


			§ 4.


			Revendication par le Clergé des terres qui lui avaient été données par Clovis.


			On a vu qu’après la fuite des Normands, une nouvelle société se forma, la société féodale. Ce nouvel ordre de choses établi, le catholicisme restauré et paisible, le clergé profita de cet état de calme et de tranquillité pour revendiquer les biens qu’il prétendait lui avoir été ravis par les conquérants qui s’étaient succédé depuis Clovis dans la Gascogne.


			Au nombre des donations qui furent faites par ce monarque à l’église d’Auch se trouvait le domaine de Mazères. Mais, pendant les calamités qui affligèrent la province, les ducs de Gascogne s’en étaient emparés. Ce domaine échut aux comtes de Fezensac. L’un d’eux, Aymeri, en fit don à un nommé Raymond Paba. L’archevêque Garcie revendiqua la propriété de Mazères. Vainement s’adressa-t-il au donataire et au donateur ; ses réclamations furent repoussées. Alors Garcie lance une bulle d’excommunication contre l’un et l’autre, et contre le seigneur de Marambat, beau-frère de Raymond Paba (1020). Néanmoins, le domaine de Mazères ne rentra pas encore dans la mense archiépiscopale ; Paba le vendit à un nommé Garcie.


			Le comte de Fezensac, voulant mettre fin à ce différend, proposa une transaction à l’archevêque. Celui-ci se refusa à tout arrangement. Fort de son droit, et irrité de l’issue de cette affaire, le prélat lança, mais en vain, une seconde bulle d’excommunication ; car Mazères ne fut restitué aux archevêques d’Auch que cinquante ans après ; Garcie mit pour condition que son fils serait reçu chanoine de la cathédrale, et qu’un collège de clercs serait établi dans l’église de Vic (56).


			§ 5.


			L’archevêque Raymond ; Réforme des chanoines ; Construction de leur cloître ; Fondation du cimetière de Sainte-Marie ; Protestation des moines de Saint-Orens ; Déposition de l’archevêque ; Paix de Dieu ; Trêve de Dieu.


			Raymond, surnommé Copa, de la famille des comtes de Fezensac, succéda à l’archevêque Othon sur le siège archiépiscopal d’Auch (1036). Peu après son installation, il s’occupa de réformer les chanoines de sa cathédrale en les soumettant à la règle de Saint-Augustin. Aidé de son neveu Guillaume Astanove, comte de Fezensac, il fit construire la maison claustrale près de l’église de Sainte-Marie. Jusqu’alors, les chanoines vivaient et étaient entretenus aux frais de l’archevêque ; les revenus des propriétés qu’il possédait à l’orient du Gers étaient affectés à leur entretien. En les régularisant, l’archevêque et le comte leur firent don de certains biens dont le produit leur assurait désormais des revenus suffisants.


			Cette réforme opérée, Raymond introduisit dans sa ville archiépiscopale une autre innovation qui souleva de vives et longues querelles. Il permit la liberté des sépultures. De temps immémorial, les moines de l’abbaye de Saint-Orens en avaient le monopole. Mais depuis l’érection de l’archevêché, la cité avait pris une certaine importance, sa population s’était accrue, et nul doute que le cimetière de Saint-Orens ne fût insuffisant. Cette raison, probablement, détermina l’archevêque à établir un champ de repos près de l’église Sainte-Marie. La création d’un nouveau cimetière portait une forte atteinte aux revenus des moines de Saint-Orens : ceux-ci s’en plaignirent à Raymond qui ne tint aucun compte de leurs doléances, car il annonça aux fidèles que, du consentement du comte d’Auch ou d’Armagnac et de celui du peuple assemblé, il avait ouvert un nouveau cimetière et accordé des indulgences aux familles qui voudraient y choisir leur sépulture. Le cimetière fut donc inauguré ; une comtesse de Bigorre, Richarde, et une nièce de l’archevêque y furent inhumées les premières. À cette vue, les moines de Saint-Orens envoyèrent une députation au pape Léon IX. Les députés revinrent avec un bref du pape adressé à l’archevêque, par lequel défense lui était faite de rien changer aux sépultures, avec ordre de fermer le cimetière de Sainte-Marie et de laisser les moines de Saint-Orens dans leur droit comme par le passé. Bien que l’authenticité du rescrit fût mise en doute par défaut de date, Raymond se soumit et exécuta les ordres du Saint-Siège. Les religieux de Saint-Orens rentrés dans leurs droits, l’affaire des sépultures en resta là pour se réveiller comme nous le verrons plus tard. Disons, toutefois, que les moines de Saint-Orens ne se tinrent pas pour satisfaits de leur victoire sur l’archevêque ; ils l’accusèrent de simonie. Cette calomnie prit tellement faveur que Raymond fut cité devant la cour de Rome ; là, l’archevêque ne parvint pas à se disculper d’une manière péremptoire ; il fut déposé (1049). L’auteur des Chroniques défend chaudement Raymond et le signale comme un des prélats qui ont honoré le plus le siège d’Auch. Néanmoins, son nom ne figure point sur le catalogue des archevêques (57).


			Tandis que la ville d’Auch assistait aux contestations relatives aux sépultures, la province était agitée par de violentes discussions. Les restitutions que le corps ecclésiastique réclamait de certains biens qui lui avaient été enlevés dans le temps des guerres qui affligèrent la Gascogne avaient soulevé de longues luttes entre les possesseurs de ces biens et le clergé. Ces réclamations réitérées avaient ébranlé le droit des possesseurs. Ceux-ci cependant étaient peu disposés à se dessaisir des biens sur lesquels ils croyaient avoir de véritables droits. Cette résistance de leur part occasionna des luttes fréquentes. Les parties en vinrent au pillage, à l’incendie, au meurtre. Les combats singuliers surtout furent souvent mis en pratique. Vainement des conciles furent convoqués pour arrêter ces malheurs. Les moyens appelés Paix de Dieu furent impuissants. À la Paix de Dieu succéda la Trêve de Dieu qui défendit toute sorte de tentative contre les églises, les cimetières, les lieux saints, contre les individus inoffensifs, et qui défendait, enfin, de se battre en aucune manière du mercredi soir au matin du lundi suivant. Quiconque aurait enfreint ces ordres encourait la peine de mort ou de bannissement. La trêve de Dieu mit un frein à ces combats sans cependant les arrêter complètement. Les comtes de Fezensac et d’Armagnac jurèrent d’observer cette trêve. Du reste, ces guerres privées ne disparurent définitivement que sous Philippe IV.


			§ 6.


			Saint Austinde, archevêque ; Réouverture du cimetière de Sainte-Marie ; Irritation de la noblesse contre l’archevêque ; Sa fuite à Reims ; Concile ; Mort de Saint-Austinde.


			Raymond, dépossédé de son archevêché, eut pour successeur Austinde, né à Bordeaux, ancien moine et abbé de Saint-Orens et qui, après sa mort, fut canonisé (1050).


			L’effervescence qu’avait causée dans la population d’Auch l’affaire du cimetière n’était pas encore entièrement calmée ; les moines de Saint-Orens étaient heureux de leurs triomphes sur Raymond ; et, par la fierté de leur attitude, ils entretenaient l’irritation des esprits. C’est dans cet état qu’Austinde trouva les choses à son avènement au siège archiépiscopal.


			Comprenant tout ce que la défaite de son prédécesseur dans la question des sépultures avait de fâcheux et de funeste pour l’autorité épiscopale, Austinde entreprit le voyage de Rome pour exposer au pape Léon IX ce qui s’était passé. Le Saint-Père ayant compris que sa religion avait été surprise lorsqu’il avait donné gain de cause aux moines de Saint-Orens accorda à l’archevêque un nouveau rescrit qui annulait le premier. À son retour à Auch, Austinde exécuta l’ordre dont il était porteur et expulsa les moines factieux de l’abbaye.


			Le cimetière de Sainte-Marie fut rouvert par les funérailles de Sanche-Arca, sacristain de l’archevêque, qui, étant mort en l’absence de celui-ci, avait expressément recommandé qu’on ajournât son inhumation jusqu’au retour du prélat. Cette affaire en resta là pour se réveiller plus tard (58).


			Le voyage d’Austinde à Rome n’avait pas seulement pour but la question des sépultures ; il s’agissait d’une affaire plus importante : depuis près d’un siècle, l’évêque de Bazas possédait les évêchés de Bayonne, Aire, Oleron, Dax et Lescar, et prenait le titre d’évêque de Gascogne. Austinde obtint du pape la déposition de Raymond le Vieux, et les évêchés rentrèrent pour toujours sous la suprématie de l’archevêque d’Auch.


			Après le rétablissement du pouvoir spirituel, Austinde s’occupa de recouvrer les biens appartenant à réglise métropolitaine. Il renouvela auprès des seigneurs et des nobles les actes que son prédécesseur Garcie avait tentés plusieurs fois avec succès. Il fut moins heureux que son devancier ; ses prétentions furent mal accueillies par les détenteurs de ces biens : plusieurs furent sourds à ses sommations ; ils étaient alors frappés d’excommunication, et les églises et chapelles qui se trouvaient dans leurs domaines étaient mises en interdit. Ces revendications irritèrent les seigneurs ; l’archevêque fut obligé de fuir de son diocèse et de se réfugier à Reims. Au nombre des récalcitrants était Aymeri II, comte de Fezensac, qui fut excommunié (59).


			L’absence d’Austinde dura deux ans. Il rentra à Auch à l’époque où Hugues le Blanc, légat du pape Alexandre II, en mission en Gascogne, convoquait un concile pour réformer la discipline ecclésiastique tristement relâchée. Le concile, assemblé dans le mois de septembre 1068, se composait de tous les évêques suffragants d’Auch et des abbés crossés et mitrés de la Gascogne. On statua, entr’autres questions : que l’archevêque prendrait le quart des dîmes de son diocèse. Sur la réclamation de Raymond, abbé de Saint-Orens, il fut décidé que cette abbaye et ses dépendances seraient affranchies de cet impôt, et que ledit abbé jouirait des droits d’archidiacre sur toutes les églises qui dépendaient de son abbaye, en considération de Saint-Orens, patron de la ville d’Auch, et un de ses plus illustres évêques (60).


			Saint Austinde mourut immédiatement après le concile ; les évêques qui n’avaient pas encore quitté Auch assistèrent à ses funérailles.


			La carrière de ce prélat fut des plus agitées. Tous les actes de sa vie portent le cachet de l’activité et de l’énergie, qualités qu’il sut déployer dans toutes les luttes qu’il eut à soutenir. Au milieu de ses préoccupations spirituelles et temporelles, il ne laissa pas de s’occuper des détails de son ministère. Ce fut par ses soins, et avec l’aide de Guillaume Astanove, comte de Fezensac, que fut rebâtie et agrandie l’église de Sainte-Marie (61), et que la demeure des chanoines fut considérablement améliorée.


			§ 7.


			Guillaume de Montaut succède à Saint Austinde ; Continuation des revendications des biens du clergé ; Monnaie d’Auch ; Déposition de l’archevêque Guillaume ; Luttes de ce prélat avec ses suffragants.


			La mission de Hugues le Blanc dans la Gascogne nécessitait la présence du prélat métropolitain dans les synodes que le légat convoquait. Celui-ci eut hâte de pourvoir au remplacement de Saint Austinde. Guillaume de Montaut fut élu archevêque d’Auch. Immédiatement après son élection, il alla, accompagné de ses suffragants et de plusieurs abbés, joindre Hugues à Toulouse. De là, il se rendit avec le légat au concile de Gironne. Puis, l’archevêque retourna dans son diocèse. Fidèle aux principes de


			L’archevêque avait communiqué avec un excommunié ; le légat Géraud le déposa dans un concile provincial (1073). Guillaume fut victime de la haine et de la jalousie des évêques, ses suffragants, qui, de tout temps, avaient supporté avec déplaisir l’autorité qu’exerçait sur eux le prélat métropolitain, autorité à laquelle ils s’étaient plusieurs fois refusés d’obéir.


			La déposition de Guillaume eut des conséquences fâcheuses ; elle infirmait le contrôle du métropolitain, et, partant, laissait les évêques suffragants diriger les affaires ecclésiastiques de leur diocèse à leur gré. Cependant, l’acte sévère qui frappa Guillaume fut improuvé et cassé par Grégoire VII. L’archevêque fut absous, et, en cela, le Saint-Père ne fit que répondre aux vœux de la population qui s’était vivement émue en apprenant la sentence violente qui frappait le prélat métropolitain. Relevé d’excommunication, Guillaume eut encore à lutter contre ses suffragants ; ils persistaient à ne point le reconnaître pour leur chef et refusaient de se soumettre à son autorité. Le pape fut obligé de leur écrire en leur intimant l’ordre d’obéir à l’archevêque.


			Guillaume reçut, à titre de don, d’Astive de Montesquiou, l’église de Fremosens et autres biens. En reconnaissance de ce bienfait, le prélat et son chapitre lui donnèrent 70 sols auscitains. D’autres donations furent encore faites ; l’épiscopat de Guillaume de Montant fut une suite de dons et de rachats pour prix desquels souvent l’archevêque et les chanoines donnaient un cheval de belle race et certaines sommes en monnaie d’Auch. Guillaume mourut le 17 avril 1096 (62).


			§ 8.


			Suite de la querelle des sépultures ; Jugements contradictoires portés dans cette question ; Fin de ces querelles ; Fureur des moines de Saint-Orens ; Condamnation de ceux-ci ; Erection définitive du cimetière de Sainte-Marie.


			On se rappelle que l’archevêque Saint-Austinde expulsa les religieux de l’abbaye de Saint-Orens, à la place desquels il mit des religieux de Saint-Benoît. Cet ordre était des plus puissants ; de son sein était sorti un grand nombre de papes : c’est ce qui lui avait donné tant de crédit et d’importance. Forts de cet avantage et de leur autorité, les. Bénédictins réveillèrent l’affaire des sépultures.


			Le siège archiépiscopal était vacant ; ils profitèrent de cette circonstance pour s’adresser au pape Urbain II, alors en France, où il présidait le concile de Clermont dans lequel on décida la première croisade. Saisissant le moment où Urbain, ancien bénédictin, visitait l’abbaye de Moissac soumise à cet ordre, les moines de Saint-Orens se rendirent près de lui. Le pape, après avoir ouï leurs plaintes, leur accorda un bref qui, en ratifiant celui qu’avait rendu le pape Léon IX en 1049, ordonnait à l’archevêque et au chapitre de n’enterrer désormais que


			Le siège était encore vacant. Le chapitre, ayant reçu le bref d’Urbain, députa de suite vers le pape à son passage à Toulouse, des chanoines pour le prier de revenir sur la décision qu’il venait de prendre, parce qu’elle portait une grave atteinte à la dignité et à la considération du clergé de la cathédrale. Le Saint-Père reçut la députation des chanoines dans le chapitre de Saint-Sernin. Leur démarche ne fut pas sans résultats. Le pape, obsédé par les deux parties, employa un moyen terme ; il prit le bref, le jeta à terre, sans prononcer de sentence. Le silence du pontife sur cette question ne pouvait satisfaire aucune des deux parties, chacune l’interprétant en sa faveur. Nos plaideurs suivirent le pape jusqu’à Rome.


			Arrivés là, les uns et les autres firent des démarches pour que la solution fût favorable au corps dont ils plaidaient les intérêts. Cependant, bien qu’ils eussent à craindre l’influence bénédictine, les chanoines furent assez heureux pour gagner le cardinal Jean de Plaisance qui les présenta au pape. Urbain les accueillit avec bonté et arrêta que la paroisse de Saint-Pierre serait pour Sainte-Marie, en laissant espérer aux chanoines que bientôt on rétablirait la faculté des sépultures. Cette décision ne tranchait pas suffisamment le différend qui fut considéré comme ajourné ; il le fut en effet. Durant ce temps, les chanoines et les moines restèrent à Rome, attendant une solution définitive.


			Nos députés étaient encore à Rome et le siège métropolitain vaquait toujours. Le clergé d’Auch et celui de la province étaient fort préoccupés de cette vacance. Le chapitre était indécis sur le choix qu’il devait faire : il voulait, avant tout, un homme ferme qui, en lui assurant la liberté des sépultures, fit rentrer dans l’ordre et l’obéissance ces turbulents Bénédictins. Ces derniers auraient voulu que l’archevêque fût choisi dans leur rang afin que leur ordre déjà si propagé dominât dans le diocèse, et que, par là, leurs prétentions fussent assurées. À cet effet, ils proposèrent Raymond de Pardiac, moine de Saint-Orens, frère utérin d’Astanove de Fezensac. Le chapitre, on le pense, repoussa cette candidature. Mais le comte de Fezensac, qui aurait vu avec plaisir cette élection, fit promettre secrètement au chapitre par son frère que, s’il était élu, il les soutiendrait dans la question du cimetière. Astanove se rendit garant de Raymond. Ces promesses sourirent complètement aux chanoines qui craignaient avec raison la puissance des Bénédictins. D’un autre côté, on ignorait la sentence de la cour de Rome. Espérant donc que Raymond qui était bénédictin, aurait plus d’influence qu’un des leurs, les chanoines l’élurent archevêque d’Auch. Les moines de Saint-Orens, qui ignoraient la promesse tacite de Raymond, virent son élection avec plaisir. Ils ne se doutaient pas qu’il fût un faux frère, et aussitôt, d’annoncer cette élection à leurs députés à Rome. En présence de ces faits, le pape se laissa persuader ; il confirma le bref qu’il avait un moment annulé et en fit donner avis à l’archevêque d’Auch. On comprend la fausse position du prélat vis-à-vis de son chapitre, à l’arrivée du bref. Les chanoines virent leur but manqué ; ils rappelèrent vivement à Raymond ses promesses. Celui-ci prit le parti d’aller à Rome. Dissimulant aux religieux de Saint-Orens le motif de son voyage, il prétexta la décoration du pallium qu’il devait recevoir des mains du pape. Mais avant son départ, il fit engager chanoines et moines de ne rien entreprendre, pendant son absence, qui eût trait à la question des sépultures.


			En même temps qu’il recevait le pallium, Raymond fit revenir le pape de la décision qu’il avait rendue en faveur des Bénédictins, et le chapitre eut justice. À son retour à Auch, il fut accueilli avec des démonstrations de la joie la plus vive de la part des chanoines et de tout le clergé, excepté les moines de Saint-Orens, qui, indignés, lui reprochèrent sa trahison (63) (1096).


			Les moines de Saint-Orens n’étaient pas hommes à abandonner la partie. Le pape Urbain II étant mort (1099), ils saisirent cette occasion pour adresser une requête à son successeur Pascal II ; ce pontife, ancien bénédictin, crut devoir y faire droit. Les chanoines, de leur côté, envoyèrent aussi un exposé de la question qui, depuis le bref d’Urbain II, avait acquis la force de chose jugée. Pascal renvoya les parties devant le concile de Poitiers. Cette assemblée condamna les moines de Saint-Orens ; ceux-ci voulurent se pourvoir, mais inutilement, en cour de Rome ; il leur fut ordonné de se soumettre à la sentence du concile (1100).


			Les moines ne se tinrent pas pour battus. Ils attendaient dans le silence du cloître la mort du pape Pascal pour renouveler leurs prétentions. Les circonstances répondirent entièrement à leurs désirs : Pascal mourut (1118), et un cardinal, protecteur de l’ordre de Saint-Benoît, fut élu sous le nom de Gélase II. Les moines de Saint-Orens, voyant un bénédictin sur le trône de Saint-Pierre, lui adressèrent une requête. Gélase leur accorda un bref daté de Tournay, qui, annulant tous ceux qu’avaient rendus ses prédécesseurs, rétablissait les Bénédictins de Saint-Orens dans leurs privilèges. Mais ceux-ci ne jouirent pas longtemps de leur victoire, car Gélase mourut à la fin de l’année ; il eut pour successeur Calixte II.


			L’archevêque Bernard de Sainte-Christine, qui avait remplacé Raymond sur le siège d’Auch depuis 1118, se rendit au Puy auprès du nouveau pape pour lui porter ses remontrances. Véritable représentant de Jésus-Christ, Calixte comprit qu’il était temps de mettre fin à ce scandaleux différend, et rendit un rescrit apostolique qui condamna les moines de Saint-Orens.


			Rentré à Auch, l’archevêque fit signifier aux moines le bref dont il était porteur. Assisté de ses suffragants et d’un nombreux clergé, il procéda à la bénédiction du cimetière de Sainte-Marie.


			Tout portait à penser que les Bénédictins avaient désormais renoncé à leur prétention, quand, le 28 avril, jour de la cérémonie, pendant la grande messe célébrée par l’évêque de Tarbes, les moines, courroucés de leur défaite et poussés par la vengeance, marchèrent en armes vers la cathédrale ; et, secondés de leurs gens, lancèrent plusieurs coups de flèches et une grêle de pierres sur le clergé et les fidèles. L’évêque officiant fut atteint au pied ; plusieurs personnes furent blessées mortellement ; une des flèches perça le corporal de l’autel. On eut hâte de fermer les portes pour se soustraire à la rage de ces furieux. Les portes fermées, les moines, plus exaspérés que jamais, mirent le feu à l’église. Elle aurait été consumée par les flammes sans le secours des assistants qui, à la vue du feu, abandonnèrent précipitamment l’intérieur de la basilique, et arrêtèrent les progrès de l’incendie ; les moines furent obligés de battre en retraite vers leur monastère, accompagnés des huées du peuple.


			Ces excès furent dénoncés au concile de Toulouse, présidé par le pape, le 6 juin 1120, où se trouvaient aussi l’archevêque et ses suffragants. L’évêque de Tarbes rappela devant l’assemblée les péripéties de cette affaire qui durait depuis près de quatre-vingts ans ; il montra les flèches sacrilèges et le corporal. Les moines de Saint-Orens furent unanimement condamnés, et l’érection du cimetière de Sainte-Marie fut confirmée d’une manière irrévocable. Ainsi se termina cette scandaleuse querelle trop longtemps prolongée qui troubla fréquemment le clergé et la population d’Auch (64).


			§ 9.


			Fin de la race des comtes de Fezensac ; Les comtes d’Armagnac ; Comtes de Fezensac.


			La race des comtes de Fezensac s’éteignit dans la personne de Béatrix (1146). Géraud III, comte d’Armagnac, recueillit, comme plus proche parent, la succession de Béatrix qu’il réunit à son fief et prit le titre de comte d’Armagnac et de Fezensac.


			En devenant seigneur suzerain, Géraud abandonna son château de la, Treille, bâti par Bernard Ier en 960, et vint s’établir dans la cité au palais de Fezensac. Alors commença la fortune des Armagnacs, illustre race : hommes de cœur et de fer, leur nom brille glorieusement dans tous les événements qui agitèrent la France pendant près de cinq siècles. Seigneurs fiers et indépendants, ils ne reconnurent jamais de suzerains. Ils s’intitulaient dans leurs actes comtes par la grâce de Dieu, formule qu’ils adoptèrent en dépit des remontrances de plusieurs rois de France. Ils jouissaient des droits régaliens (65) et s’arrogeaient tous les attributs de la royauté. Leur comté était placé sous la protection de Sainte-Marie d’Auch ; les comtes étaient chanoines d’honneur de cette église. Les barons de Montesquiou, de Pardeillan, de Montant, de l’Isle étaient les pairs ou hauts barons du comté.


			Les comtes d’Armagnac exercèrent leur suzeraineté sur la ville d’Auch et le pays jusqu’à la fin du xve siècle ; le comte Charles Ier mourut sans laisser d’enfants mâles légitimes.


			Auch fut la capitale de l’Armagnac et la principale résidence des comtes jusqu’en 1325. À cette époque, les Armagnacs ayant hérité de la Lomagne par la mort de Régine (66) résidèrent le plus souvent à Lectoure, ville fortifiée par la nature et par de grands travaux de défense. Auch suivit la fortune des comtes d’Armagnac auxquels son histoire se trouve intimement liée, comme on pourra le voir dans le cours de cet ouvrage.


			Guillaume d’Andozile, archevêque ; Paréage de la seigneurie d’Auch ; Géraud de Labarthe succède l’archevêque Guillaume ; Persécutions des comtes Bernard et Géraud contre ce prélat.


			L’archevêque Bernard de Sainte-Christine eut pour successeur Guillaume d’Andozile, qui passa de l’évêché de Lectoure au siège d’Auch qu’il occupa près de cinquante ans (1121). Le pape Honoré II l’institua son légat en Gascogne. C’est en cette qualité qu’il publia la paix et la trêve de Dieu dans la province (g). Cette mesure dès longtemps prise n’avait pu arrêter les brigandages qui affligeaient la province (1126).


			À cette époque, Alphonse, roi d’Aragon, combattait les Maures en Espagne ; ses exploits avaient retenti au-delà des Pyrénées. Guillaume, prélat fervent et intrépide, touché des efforts du monarque, stimulait les populations à s’enrôler sous la bannière du roi d’Aragon et promettait en récompense des indulgences. Les prédications de Guillaume ne furent pas vaines ; grand nombre de personnes répondirent à son appel. L’archevêque ne se borna pas à exhorter le peuple, il se mit à sa tête. Suivi d’un grand nombre de fidèles, il partit pour l’Espagne, où il se distingua par sa bravoure et son ardeur religieuse. Le roi d’Aragon sut récompenser la noble conduite de Guillaume en donnant à la cathédrale d’Auch l’église d’Alagon située dans le diocèse de Saragosse (67) (1130).


			Ce fut sous ce même prélat que les comtes d’Armagnac entrèrent en paréage de la cité d’Auch avec les archevêques (1160). Voici, d’après Brugèles, à quel sujet cette concession eut lieu : « Bernard IV, comte d’Armagnac, ayant, du temps de cet archevêque, contribué à la rebâtisse de la cité d’Auch, fut associé par ce prélat à la seigneurie de cette ville » (68). Le côté nord-ouest était le parsan (quartier) sur lequel s’étendait la seigneurie du comte, et le reste de la cité le parsan de l’archevêque (69).


			Cette concession fut moins le résultat du fait rapporté par Brugèles qu’un moyen pour l’archevêque de se soustraire aux violences des comtes et de s’assurer leur protection dans les guerres des Anglais qui déjà avaient commencé en Gascogne (70).


			Guillaume d’Andozile se démit de son archevêché en 1170. La vacance de ce siège provoqua l’ambition de divers prétendants, dans le nombre desquels se trouvait un des fils de Bernard, comte d’Armagnac. Ce dernier, possesseur de la puissance temporelle, aurait voulu aussi concentrer dans sa famille la puissance spirituelle ; mais le chapitre en jugea autrement : il élut Géraud de Labarthe évêque de Toulouse. Ce prélat, de la race des comtes d’Aure, était beau-frère du comte Bernard, père du compétiteur. Immédiatement après son élection, il se rendit à Rome pour recevoir des mains du pape le pallium.


			Dépité de l’échec de son fils, Bernard s’en vengea contre Géraud et le chapitre qui l’avait élu. Saisissant le moment où le prélat était à Rome, il s’empara de l’église métropolitaine, ravagea les biens de l’archevêché et en usurpa une grande partie. À son retour, Géraud, vivement affligé de ce qui était arrivé, employa, mais en vain, ses prières et celles de ses amis pour engager le comte à le mettre en possession de son église. Bernard, sourd à toutes les prières, poursuivit ses déprédations ; il détruisit tout un côté de l’église de Sainte-Marie, attaqua le cloître des chanoines, véritable fort dans l’intérieur de la ville, et abattit les tours qui le défendaient. Géraud et son chapitre prirent la fuite. Bernard, en leur absence, continua avec plus d’audace, pilla les meubles de l’archevêque et ceux des chanoines, incendia l’église de Saint-Martin, située à l’est du Gers, puis il alla attaquer le château de Lamaguère, en Astarac, où Géraud et ses chanoines s’étaient réfugiés. Bernard les en chassa et mit le feu au château qui devint la proie des flammes (71). Traqués comme des bêtes fauves, le prélat et ses chanoines menèrent une vie errante pendant plus de deux ans.


			Cependant des amis communs intervinrent et amenèrent un rapprochement entre le comte et l’archevêque, à la suite duquel Géraud fut rendu à son église. Cette paix ne fut pas de longue durée : Bernard, au mépris de la foi jurée, renouvela ses entreprises sur les terres et les droits de l’archevêque et de son chapitre. Il emprisonna le secrétaire de ce prélat, et puis le remit en liberté pour une rançon de vingt sous. Aidé de son fils Géraud, il pilla, saccagea les domaines de l’église qui étaient considérables. Fatigué de tant de persécutions, l’archevêque se décida à repousser la force par la force. La détermination de Géraud irrita plus que jamais Bernard. Il fit alliance avec Raymond V, comte de Toulouse, et les deux seigneurs ayant réuni leurs troupes assiégèrent le cloître de Sainte-Marie et celui des chanoines, brûlèrent le palais archiépiscopal et s’emparèrent des objets les plus précieux. Le comte saccagea aussi toutes les dépendances de l’archevêché. Ces brigandages, continués pendant deux ans consécutifs, ruinèrent la ville et ses environs.


			On en vint cependant à un nouvel accommodement ; mais, comme le premier, il ne fut que temporaire : car Bernard était sur le point de recommencer les hostilités lorsque Géraud préféra abandonner son diocèse que de l’exposer à de nouveaux désastres. Après avoir réglé diverses affaires de son ministère, il se rendit avec Bernard, évêque de Bayonne, son suffragant, auprès de Richard Cœur-de-Lion, roi d’Angleterre ; ces deux prélats partirent avec lui pour la Terre-Sainte. En partant, Géraud chargea du temporel de l’église métropolitaine Géraud IV, son neveu, fils et complice du comte Bernard. L’archevêque crut à la sincérité des promesses de paix et de repentir que lui avait faites le jeune comte d’Armagnac. Le temps prouva à l’archevêque qu’il s’était trompé, car Géraud recommença les ravages qui naguère avaient désolé le diocèse. Il se rendit coupable de toutes sortes d’exactions, s’empara de force de la cathédrale de Sainte-Marie qu’il fortifia en l’entourant de larges fossés, détruisit d’autres églises, profana les sépultures en en faisant exhumer les corps, et priva pendant une année la ville d’Auch de ses pasteurs. Il parcourut en dévastateur les domaines de l’archevêché, s’empara du château de Laserre que l’archevêque avait engagé à Raymond d’Arca-mont pour une somme de mille et trente sous. Géraud et son père furent les tyrans de la ville d’Auch ; on les accusa aussi d’avoir favorisé la fausse monnaie.


			Dans le même temps, un ouvrier monnayeur ayant tué un de ses collègues fut, illégalement et au mépris du droit public, condamné à mort par le comte d’Armagnac. Géraud, dans cette circonstance, viola la coutume selon laquelle pareille affaire devait être soumise au peuple et à l’archevêque. Ce jugement illégal irrita encore davantage les esprits contre Géraud ; mais heureusement tant de tyrannies eurent enfin un terme, à l’avènement de Bernard de Sedirac sur le signe archiépiscopal. Le nouvel archevêque et le comte Géraud conclurent des arrangements qui procurèrent définitivement la tranquillité aux habitants de la cité et du diocèse (72) (1192).


			§ 10.


			Renaissance et organisation de la société communale ; Guerre contre les Albigeois ; Domination anglaise ; Le comté d’Armagnac disputé par deux prétendants ; La ville d’Auch saccagée ; Ordonnance de l’official et des consuls contre les blasphémateurs ; Auch assiégé par le sénéchal de Toulouse ; Établissement de la commune de Pavie.


			Depuis l’institution de la féodalité, l’histoire de la ville n’a présenté que des luttes et des rivalités entre le clergé et la noblesse. Cette autre puissance qu’on appelle le tiers ne donne encore aucun signe de vie. Mais, si cette fraction imposante de la grande famille moderne ne s’est pas montrée au grand jour, elle n’en existait pas moins avec ses lois et ses tendances démocratiques.


			Nous sommes arrivés à ce siècle où s’opéra dans le nord de la France un grand fait historique, la révolution communale. Ce mouvement, on le sait, se fit à peine sentir dans nos contrées méridionales où le régime municipal romain se conservait au milieu des invasions successives qui fondirent sur la vieille Aquitaine pendant près de cinq siècles : le tiers-état n’a pas encore pris dans notre histoire cette part active qui lui était dévolue, car ce n’est que dans les premières années du xiiie siècle que, pour la première fois, nous voyons renaître les mots de citoyen et de république d’Auch. Est-ce à dire que, dans cet espace de temps, tout souvenir des institutions municipales se fût perdu, effacé ?.. Non. « Par cela seul, dit un historien célèbre, que cette organisation était essentiellement romaine, nous ne la trouvons point écrite sous telle ou telle date au moyen-âge. C’était un fait ancien qui avait survécu à l’invasion, à la formation des états modernes, que personne ne songea à rédiger et à proclamer » (73).


			On voit donc que bien qu’aucun événement ne nous fasse connaître le rôle que joua la société communale depuis la chute des Romains, elle n’en était pas moins organisée dans notre ville. En effet, en 1205, Géraud, comte d’Armagnac, prêta serment aux consuls d’Auch de garder leurs privilèges et coutumes, leurs biens et personnes. Ces privilèges étaient ainsi formulés :
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